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DISCOURS 


PRONONCÉ 


* 


PAR  LE  S^  CFRÉ  DE  SARAN 


DEVANT  SES  PAROISSIENS, 


Dans  fon  t^gUfe  fuccurfale  ie  Notre  - Dame  des  Aides  j fept 
heures  du  matin  ^ intra  mifTatii , le  dimanche  aS  juillet 


Je  vous  engage  tous,  mes  frétés,  à obfètver  exadement  les  lois , les  décrets  de  l’afTemblée 
nationale  , dont  je  vous  fais  avec  plaifit  & avec  zele  la  ledure  dillinde  , intelligible 
toutes  les  fois  qu’on  me  les  préfente  pour  les  lire^ 

Je  vous  engage  tous  à être  fideles  à la  nation  , à la  loi , au  roi  : à la  nation  la  pluS^ 
fâge,  la^lus  noble  , la  plus  généreule  de  toutes  les  nations  : à la  loi , la  plus  jufle , la 
plus  équitable  , & dont  l’obfervation  ne  peut  faire  jamais  que  des  fiijets  contens  & heureux  s 
au  roi  , le  plus  grand  , le  plus  glorieux,  le  plus  magnifique  , le  plus  populaire  des  rois,v 
au  roi , le  meilleur,  le  plus  aimable,  le  plus  tendre,  le  plus  lenfible  des  peres. 

Suivant  le  dernier  avertillement  adrelTé  aux  frères  & concitoyens , je  vous  engage  à 

répondre  a.iv  J-  - ’ — , yvur  ce  qui  regarde 

le  paiement  des  impofitions  néceflâires  pour  le  gouvernement , le  foutien  , la  défenfe , la 
gloire  de  l’empire  François , pour  ce  qui  regarde  le  paiement  des  champarts , dette  facrée 
& fi  légitime  ; pour  ce  qui  regarde  la  déclaration  , le  paiement  de  la  contribution  patrio- 
tique , néceflâires  pour  fatisfaire  à la  dette  publique , dette  publique  , fruit  malheureux 
fruit  amer  de  la  cupidité,  de  la  déprédation,  de  l’infatiable  ariflocratie. 

O iœpérieutê  ariflocratie  ! ton  règne  enfin  n’eft  plus.  Bleniût  iî  ne  reflera  plus  parmi 
nous  aucune  trace  de  tes  ravages  ou  de  ton  infôlence.  Les  larmes  ameres  que  tu  verfès  fur  " 
ton  fort  malheureux  , font  des  larmes  inutiles  ; tu  périras;  tous  les  jours  on  creufe  plus  pro- 
fondément le  tombeau  qui  enfevelira  toi  8c  tes  horreurs.  Les  mefures  font  fi  bien  prifes,' 
que  tu  ne  renaîtras  jamais  de  tes  cendres.  Par  ton  défefpoir  , par  ta  défaite  , nous  reçoU“f“ 
vrons  ia  liberté  j cette  liberté  qui  çfi  tout  notre  falut  j tout  notre  bonheur. 
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«THE  NEWBERR''^ 
^ l.tBRAR'y 


( 


la  confèrvatîon  d’uti  bien  lî  précieux.^ 


sûreté  publique.  La  gloire  des  armes  va 
e magnanimité  , votre  valeur,  votre  bra- 
réfolution  généreufe.  Que  le  Dieu  tout-i 
é , bénifTevos  louables  efforts  que  la  reli-. 


Généreux’ François , combattez  avec  zele  pou 
Et  vous,  mes  freres,  vous  répondez  déjà  à ni  voix  & à mes  dtfirsy  déjà  veus  vous 
difjjofez  à prendre  les  armes  pour  afTurer  votre  f liché  ; déjà  vous  d£fi'‘ez  contribuer  par 
une  courageufe  vigilance  à la  tranquillité  , àl. 
donc  vous  ennoblir  , & annoncer  à vos  voifins  vot 
voure.  Vous  méritez  des  éloges  à caufe  de  votr< 
puifTant , que  le  Dieu  des  armées  fécondé  , favori 
gion  autorife  / Continuez  comme  vous  avez  comfnencé  : oui  , pleins  d'une  nob’e  ardeur," 
joignez-vous  à ces  gardes  nationales,  à ces  bravfs  François  qui  vous  environnent  de  toute 
part;  joignez  votre  valeur  à leur  valeur,  votre  [énérofité  à leur  générofité  : par  la  gloire 
de  votre  courage  & de  yos  fentimens  , furpaf  :2  , s’il  efl  poffible  , du  moins  tâchez 
d’égaler  la  gloire  de  leurs  fentimens  & de  leur  ourage.  Soyez  braves  comme  eux  , foyez 
intrépides  çornme  eux;  avancez-vous  comme  eut  & auffi  loin  qu’eux  dans  la  carrière  de 
l’honneur  ; combattez  comme  eux  les  ennemis  de  lotre  repos  & ceux  de  la  patrie.  La  trân-; 
quillité  publique  & celle  de  nos  foyers  feront  déf  rmais  confiées  à votre  garde  , comme  a la 
leur;  & comme  ce  fera  de  part  & d’autre  le  riême  foin,  la  même  attention,  la  même 
vigilarrce  , ce  fera  auffi  de  part  & d’autre  la  mêmt  moiffbn  de  lauriers,  le  même  triomphe  , 
la  même  gloire.  Allons , direz-vous,  allons  où  la  g oire  nous  appelle.  Marchons  d’un  pas  ferme 
& égal  , 8c  fans  reculer  jamais  , à la  fuite  du  d apeau  militaire  qui  efl  le  figne  & comme 
l’aiguillon  de  la  valeur  guerriere.  Ces  réfolutiots généreules  font  dignes  de  nous,  dignes 
de  nos  coeurs.  C’efl  en  les  exécutant  que  nous  répondrons  aux  défirs  des  repréfentans  de 
la  nation  , qui  font  nos  Icgiflateurs , & qui  font  auffi  nos  modèles  da*!®  Fart  de  com- 
battre & de  vaincre.  C’efl  en  les  exécutant  que  no, us  .répondrons  à la  bonté  du  Monar-, 
gue  dont  les  invitations  paternelles  nous  rafTcmolent , nous  encouragent,  nous  animent. 

Voilà,  mes  freres,  mes  défirs,  mes  fentimens , ma  façon  de  penfer  par  rapport  a 
vous  & au  bien  public.  Ce  ne  font  pas  là  , comme  vous  le  voyez  , les  défirs  & les  fen- 
tlmens  de  l’ariflocratie  en  général  , ni  en  particulier  de  l’individu  ariftocrate.  C’efl  donc 
înjnRpmpnt.  par  ptourderie  • oar  îf»norance  . a*i’on  a réoandu  en  public  que  j’etois  moi- 
même  un  ariflocrate.  Si  on  cromprenoit  bien  le  fens , la  force,  la  fignification  de  ce 

mot  ariftocrate  , on  y veroit  l’injure  la  plus  atroce , l’infulte  la  plus  révoltante , le 
coup  de  langue  le  plus  dangereux. 

Un  ariftocrate  , c’efl  l’ennemi  de  la  révolution  préfénte  qu’on  peut  regarder  comme 
le  triomphe  le  plus  beau,  le  plus  complet,  l’emporté  fur  le  defpotifme  abattu  , fur  l’a- 
TÎftQcratie  écrafée.  Un  ariflocrate  , c’efl  l’euntmi  de  la  régénération  de  la  France  , de  la 
France  captive  & enchaînée  pendant  tant  de  fîecles , de  la  France  pendant  tant  de  fiecles 
gémiffante  & courbée  fous  la  pefanteur  de  fes  fers , de  la  France  qui , devenue  libre , 
ine  goûtera  plus  déformais  que  les  douceurs  de  la  liberté  , & ne  s’occupera  plus  qu’à  chanter 
fes  louanges  & à célébrer  fa  gloire.  Un  ariflocrate,  c’efl  l’ennemi  des  repréfentans  de 
jlà  nation , fi  diftingués  par  leurs  lumières  leilr  fagelTe,  O refpeâable  & augufle  alTeny-: 


\ 
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tKe  nationale  î <ïuoi  ! Je  Terols  tort  ennemi  par  des  rentîmetti  ariffocratîques  ! Jei 
fêrols  donc  un  ingrat  ; oui , je  manquerois  de  reconnoifTance  à ton  égard  , puifque  ; 
loin  de  me  faire  du  mal , tu  me  fais  au  contraire  un  grand  bien  , en  établiiïant  mon 
bien-être,  en  augmentant  ma  fortune,  qie  tu  rends  aufli  plus  aifée  , plus  facile.  Ua 
arillocrate  , c’eft  Tennemi  du  roi , d’un  fi  jon  roi , d’un  père  fi  tendre  , d’un  ami  fi  fin-i 
cere  , d’un  roi , d’un  pere  , d’un  ami,  qii  plus  d’une  fois,  en  répandant  des  larmes,  &! 
par  l’efFufîon  de  fbn  cœur  fenfible  , a témoigié  le  défir  de  rendre  & de  roir  Ibn  peuple  con^ 
tent  & heureux.  Grand  Dieu  ! être  l’enneni  d’un  tel  roi  , d’un  tel  fere  , d’un  tel  ami 
c’eft  le  forfait  le  plus  déteflable , c’efi  le  dus  noir  attentat.  Etre  un  ariftocrate  , c’eft  te 
mettre  au  rang, de  tant  de  fcélérats  qui  ort  excité  des  féditions  & des  révoltes,  qui  ont 
foudoyé,  payé  à grands  frais  des  troupes  ce  brigands,  pour  porter  dans  toutes  les  con- 
trées le  ravage  , le  fer  , le  feu  , faire  cculer  à grands  flots  le  fang  humain.  Etre  un 
ariflocrate  , c’efi  Ce  mettre  au  rang  de  tois  ces  accapareurs  avides  & meurtriers  qui  ont 
engendré  la  défolation  , la  mifere,  la  famine,  les  maladies , la  mort , dans  les  diverfes  par- 
ties de  la  France  toujours  invincible  contrî  leurs  efforts.  J’en  pourrois  dire  bien  davan- 
tage fur  la  noirceur  du  crime  de  l’arifiocntie , & fur  le  caraâere  méchant  de  l’individu 
arifiocrate. 

Mais , dira-t-on  , le  dimanche  précéden:  vous  n’avez  pas  annoncé  au  prône  la  fête  du 
mercredi  14  du  courant.  Je  réponds  d’abord  que  cette  objeâion  eft  celle  de  l’ignorance 
qui  a rendu  inutiles  , comme  il  arrive  alTez  fbuvent,  les  raifons  & explications  du 
pafieur.  Je  réponds  enfiiite  que  je  n’ai  poiit  annoncé  cette  fête  , parce  que  la  municipa- 
lité ne  me  l’avoit  pas  annoncée  à moi-même  ; que  fitôt  que  je  l’ai  fîie  le  mardi  a onze 
heures  & demi , je  l’ai  fait  annoncer  à midi  par  le  fon  des  cloches  ; que  dans  l’après- 
dînée  j’ai  préparé  les  fàints  autels  dans  toute  la  décoration  poflible  pour  célébrer  le  len» 
deinain  la  mefle  fblemnelle.  Je  réponds  en  troifieme  lieu  , que  je  n’ai  pas  brûle  les  pa- 
piers q^u’on  m’auroit  donnés  pour  annoncer  la  fête.  Calomnie  atroce  qu’on  m’a  imputée  dans 
le  public  méchamment  & avec  une  forte  de  fcandale.  Je  vous  répondrai  enfin  que  , 

fi  c’eut  été  une  fête  J J’aumSt  rpiçu  lin  man» 

dement  de  M.  l’évêque  pour  l’annoncer  & la  célébrer.  Tout  le  monde  fait  que  le  fou-, 
^rerain  pontife  & les  évêques  inflituent  les  fêtes  de  ce  genre. 

Le  mercredi  14,  c’étoit  une  fête  civique.  Dans  cette  fête  il  étoit  défendu  de  travail- 
ler, fur- tout  à Orléans,  fous  peine  d’amende,  mais  non  fous  peine  de  péché.  Il  n’y 
avoit  pas  aufli  d’obligation,  fous  peine  de  péché  , de  dire  , d’entendre  la  meffe  Sc  les  vê- 
pres. J’ai  cependant  dit  l’une  & l’autre,  par  efprit  de  religion  & pour  le  bien  de  la 
paix.  Ainfi  , de  toute  façon  , je  ne  dois  point  paffer  pour  arifiocrate  , & je  ne  dois  plus 
craindre  pour  ma  perfonne  très-fort  menacée.  La  moindre  grâce  qu’on  puifle  faire  â 
un  curé  eft  de  croire  qu’il  fait  ce  que  c’eft  qu’une  fête  , & quand  il  eft  fête  ; on  ne  doit 
pas  le  forcer  d’en  faire  une^  gar  des  extravagances  j des  crieries  du  tumulte  ,&  fous 
peine  d’arifiocratie. 
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Mais,  dira-t-on  encore;  après  la  mefîe  vms  ne  Vous  êtes  pas  préfenté  au  banc  ce 
l’œuvre.  Il  efl  vrai  | parce  que  je  n’ai  pas  ci  j que  ma  préfence  y fût  'nécelTaire,  Je  n’aî 
pas  cru  qu’il  étoit  liéceffaire  de  faire  un  eond  lèrment , celui-ci  étant  la  même  cKofê 
que  le  premier.  D’ailleurs,  les  officiers  mun  :ipaux  , les  uns  préfens  , les  autres  abfens, 

( parce  qu’ils  ont  ppnfé  que  la  préfence  du  tiaire  & de  quelqu’autre  étoit  fiiffilânie  ) 
n’étant  pas  réunis  eà  corps  municipal  avec  1 s marques  diftinélives  de  leur  office , n’a-r 
voient  , lêlon  moi , ni  le  droit  ni  l’autorité  le  recevoir  le  ferment  du  public. 

Revenons.  Mais  Darce  que  quatre  officiers  municipaux  n’étoient  pas  à la  meiïe  , & 
dévoient  y être,  les  appelle- t- on  & font-ls  pour  cela  ariflocrates  ? Non.  Parce  que 
deux  autres  qui  étoient  préfens  fe  font  rendis  au  banc  de  l’œuvre  fins  avoir  les  mar- 
ques honorables  de  leur  état,  & qu’ils, devoie it  les  avoir,  vu  le  décret  qui  veut  que 
dans  leurs  fondions  publiques  ils  en  foient  déc  rés  , les  appelle-t-on  & Ibnt-ils  pour  cela 
ariflocrates  î Non.  Eh  bien  , le  curé  , parce  ju’il  ne  s’efl  pas  préfenté  au  banc  de  l’œu- 
vre pour  des  raifbns  plaulîbles , efl  un  arifl  crate.  Cette  conféquence  injurieufe  n’efl 
donc  que  pour  lui  fêul.  D’ailleurs  cette  cor.  êquence  efl  contre  toutes  les  loix  du  rai-/ 
fonnement  , & ne  peut  être  une  dédudlon  n ceiïaire  du  principe. 

C’efl  ainfi  qu’on  ternit  la  réputation  d’un  lonncte  homme  , en  lui  impofant  la  note 
la  plus  flécriffante  fans  connoilTance  de  cauf . Quand  on  veut  lavoir  fi  quelqu’un  efl 


ariflocrate  il  faut  caufèr  & favolr  eau  fer  av 


fer  avec  lui,  pour  bien  connoître  fes  fentimeis  & les  difpofitions  de  fbn  ame.  On  tombe 


impitoyablement  ffir  le  pafleur , parce  qu’ord 
& qu’on  efl  perfuadé  qu’il  a aflez.  de  patienc 
tendre  & ne  rien  dire.  Et  qu’on  ne  dife  pas 


je  ne  fuis  pas  venu  pour  m’exculèr.  Je  fuis  enu  pour  dire  la  vérité  , pour  pardonner 
a la  malice  de  plufieurs  , & excufër  l’ignora  ice  des  autres.  Au  refle  , je  Ibuhaite  pour 
tous  la  paix,  la  grâce , la  miféricorde  de  Dieu  pour  le  temps  prélènt  & l’éternité. 


c lui  ; il  faut  converfèr  & favoir  conver- 


nairement  on  n’a  rien  à craindre  de  lui,. 

& de  charité  pour  tout  voir  , tout  en- 
que  je  fuis  venu  ici  pour  m’exculêr.  Non , 
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A ORLÉANS, 

de  i’ImgriîQçrie  de  j a c 

! 

ios  l’aîné;,  rue  de rÉerivinerie, 

/ 


